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  PRÉFACE


  Raconter une nouvelle fois Jean-Paul II: ses gestes, ses paroles, nous nous rappelons tous quelque chose de lui. Il nous a accompagnés, il nous a tenu compagnie pendant près de vingt-sept ans. Les hauts faits de son pontificat ont croisé, pendant plus d’un quart de siècle, les petits événements de la vie quotidienne de milliards de personnes sur la terre. Aucun pape avant lui, et peut-être personne d’autre après, n’était ainsi entré ni n’entrera à ce point dans la maison et la vie de tant de gens.


  Qui n’a jamais vu, au moins une fois, son visage en vrai, à la télévision ou dans les journaux? Qui n’a jamais entendu son «Loué soit Jésus-Christ» par lequel il commençait toute intervention? Nous avons, nous aussi, appris à scander les slogans affectueux des jeunes, en plusieurs langues: «John Paul Two / we love you», «Juan Pablo Segundo / te quiere todo el mundo».


  La Parole de Jésus nous demandant d’aller dans le monde entier prêcher l’Évangile n’a peut-être jamais autant résonné en nos cœurs que du temps de Jean-Paul II. Sans doute aucun messager de la Bonne Nouvelle n’a-t-il ainsi pris à la lettre la demande du Seigneur d’aller à la rencontre de presque tous les peuples et pays de la terre. Et tous ceux qui l’ont vu en sont témoins.


  Que pourrions-nous ajouter? On conversera – et on écrira – encore longtemps sur un homme comme lui. Peut-être toujours. Maintenant qu’il est saint, il va désormais être sollicité dans la prière partout dans le monde pour intercéder auprès de Dieu, pour lui demander des miracles, pour être le compagnon de ceux qui vivent dans l’obscurité du désespoir humain. On prononcera son nom dans toutes les langues, jusqu’à la fin des temps.


  Il reste encore aujourd’hui des choses à dire sur Jean-Paul II.


  Dans les pages qui suivent, Monseigneur Renato Boccardo nous parle de lui. Aujourd’hui archevêque de Spolète-Nurcie, il a été un proche collaborateur de Karol Wojtyla au Vatican et dans le monde entier, comme organisateur de ses derniers voyages, dans des lieux inaccessibles de la terre et de l’âme.


  Renzo Agasso


  INTRODUCTION

  

  «Alors, qu’est-ce que

  tu réponds au Pape?»


  Servir Jean-Paul II a été un tel privilège, être proche de lui a été une telle grâce que je me sens en quelque sorte redevable. Je dois parler de lui, partager ce que j’ai vécu avec lui.


  Je suis fils unique, né à Sant’Ambrogio di Torino, juste sous la Sacra de saint Michel1. Mon père était dirigeant de Fiat. Mes parents étaient très présents, mes grands-parents toujours proches. Nous étions proches de la paroisse. Après mes études primaires, je suis entré au séminaire diocésain de Suse, tout en fréquentant le lycée classique de la ville. Une fois mon baccalauréat en poche, MgrGiuseppe Garneri, auparavant curé historique de la cathédrale de Turin, m’a envoyé à l’Université Grégorienne à Rome, pour que j’y fasse des études de théologie. Je logeais au Collège Capranica. Après que j’ai obtenu une licence en théologie, la Secrétairerie d’État a demandé à mon évêque de me mettre à la disposition du Saint-Siège. J’ai alors été invité à entrer à l’Académie Ecclésiastique Pontificale, où j’ai suivi le cursus nécessaire.


  J’ai été ordonné prêtre le 25juin 1977 à Sant’Ambrogio. En 1982, j’ai quitté Rome pour mon premier poste à la nonciature apostolique en Bolivie, où je suis resté quatre ans. Transféré à la nonciature au Cameroun où j’ai passé deux ans, je suis parti de là pour la nonciature en France. J’y suis resté trois ans. Fin 1989, j’ai été rappelé à Rome pour collaborer à l’organisation des voyages apostoliques du Pape, auprès du Bureau des célébrations liturgiques dont MgrPiero Marini était responsable.


  En 1992, j’ai été nommé responsable de la Section Jeunes du Conseil Pontifical pour les Laïcs, qui s’occupe de la mission, de la vie et de l’apostolat des laïcs dans l’Église. La Section Jeunes s’occupe en particulier de la pastorale des jeunes et de l’organisation des Journées Mondiales de la Jeunesse.


  Je me rappelle bien cette veille du dimanche des Rameaux où le secrétaire personnel du Pape, don Stanislas, m’a téléphoné. Il a commencé par m’expliquer l’importance de l’apostolat des jeunes, et à quel point le Saint-Père tenait aux Journées Mondiales. Je me demandais bien pourquoi il me racontait tout ça. Il a terminé en disant: «Le Pape m’a chargé de te demander si tu accepterais d’assumer la responsabilité de la Section Jeunes du Conseil Pontifical pour les Laïcs.» C’était une grande surprise pour moi. Aussi, très étonné, je lui ai répondu: «Je peux réfléchir un peu?» «Oui, oui, réfléchis-y», répondit don Stanislas. Étant donné que le Pape ne pouvait s’occuper de tout, j’ai supposé que la demande ne venait pas directement de lui.


  Le lendemain, à la fin de la célébration des Rameaux, don Stanislas m’a rappelé: «Alors, qu’est-ce que tu réponds au Pape?» Et moi: «Je suis très bien là où je suis, mon travail me plaît.» Il a insisté en disant: «Alors tu dis non?» J’ai répondu: «Si le Pape le veut, je dis oui.» «Alors tu acceptes?» «Oui, c’est bon, je suis disponible.» Mais je gardais toujours au fond de moi l’idée que la demande ne venait pas directement de Jean-Paul II. Le matin du Jeudi saint, alors qu’on se préparait pour la messe chrismale, le Pape m’a dit: «Je vous remercie d’avoir répondu à ma proposition», démentissant ainsi toutes mes pensées.


  C’est ainsi qu’a commencé l’aventure des Journées Mondiales, que j’ai vécue de près, de l’intérieur même. Ma première a été celle de Denver en 1993, suivie de Manille en 1995, de Paris en 1997 et de Rome en l’an 2000. À la fin de l’année, on m’a appelé à prendre la succession du père Roberto Tucci, un jésuite entre-temps fait cardinal, dans l’organisation des voyages du Pape. Je me suis occupé des derniers, qui furent un peu plus difficiles – mais tellement significatifs – surtout dans les pays de l’Est tout juste sortis du communisme.


  C’est en novembre2003 qu’est arrivée ma nomination comme Secrétaire du Conseil Pontifical pour les Communications Sociales, ainsi que mon élévation à l’épiscopat. Je fus ordonné évêque titulaire par le cardinal Sodano le 24janvier 2004. Le 22février 2005, je suis devenu secrétaire général du Gouvernorat, c’était la dernière nomination de Jean-Paul II à la Curie. J’ai encore fait le premier voyage du pape Benoît XVI à Cologne, pour la Journée Mondiale de la Jeunesse d’août2005. Les deux charges étant très lourdes, j’ai lâché les voyages et ai continué à travailler au Gouvernorat. Jusqu’au jour de ma nomination comme archevêque du diocèse de Spolète-Nurcie, le 16juillet 2009.

  


  1. Abbaye du Xe siècle surplombant la ville.


  
I

  

  UN ROC

  La puissance des images est telle que les dernières risquent d’être celles qui resteront de lui : un homme épuisé, qui n’arrive à tenir debout que grâce à une volonté surhumaine. Faut-il pour autant éliminer cette autre image qui a crevé les écrans du monde entier le 16 octobre 1978 ? Si la soutane, la ceinture et la calotte blanches n’avaient rien de nouveau, nous fumes tous surpris de découvrir un athlète de cinquante-huit ans, au visage carré parfaitement slave, sur lequel on pouvait lire autant de force que de détermination. Le nouveau Pape ouvrait les bras comme pour accueillir les milliers de personnes qui remplissaient la place Saint-Pierre, semblant dire : « Me voici, je suis à vous ! »


  Un Polonais : c’était là un événement. L’Église rompait ainsi avec des siècles de tradition. La longue lignée de papes italiens – depuis 1522 – se voyait tout à coup interrompue. Encore plus extraordinaire : les cardinaux réunis en conclave n’avaient pas hésité à choisir un homme dont le ministère s’exerçait au-delà du rideau de fer, dans un pays dont le régime revendiquait avec fierté son athéisme et son matérialisme. Celui qui, par « respect, amour et dévotion » envers son prédécesseur, avait choisi le nom de Jean-Paul II était le deux cent soixante-quatrième pape de l’Église catholique. Et le premier pape d’origine slave.


  L’histoire ne l’oubliera jamais : c’est parce qu’il est né Polonais, parce qu’il a souffert tout à la fois de la persécution nazie et de l’oppression communiste que Karol Wojtyla apprit à ne jamais céder. Il savait que depuis 1968, l’Église occidentale traversait une période difficile. Un théologien allemand – tout en s’affirmant catholique – niait la Résurrection du Christ. Aux États-Unis, on regardait plus volontiers du côté de Woodstock que vers la Galilée. En Amérique latine, on s’affrontait devant le choix « pour ou contre la théologie de la libération ». En France, si les uns ne cessaient, au nom de Vatican II, de réclamer de nouveaux arrangements avec le Ciel, les autres emboîtaient le pas à un évêque pour lequel le moindre changement représentait l’œuvre du démon.


  Il fallait quelqu’un de déterminé au gouvernail de cette Église. À peine était-il apparu au balcon de Saint-Pierre qu’on eut l’impression que Jean-Paul II serait cet homme. Ce que personne n’avait pu prévoir est que ce Pape serait aussi de ceux – et justement parce qu’il était Polonais – à qui l’on devrait cet événement capital de la fin du XXe siècle que représenta la chute du communisme.


  Quand Karol Wojtyla voit le jour le 18 mai 1920 à Wadowice, près de Cracovie, l’État polonais, déchiré depuis le xviiie siècle par l’avidité de ses voisins trop puissants, commence à revivre. Son père est militaire, sa mère meurt quand Karol a neuf ans et son frère quand il en a treize. Son enfance et son adolescence se passent à l’ombre d’un père qui représente tout pour lui. Le capitaine Wojtyla est pauvre, c’est donc pauvrement que l’enfant grandit. Mais il apprend de son père l’obéissance et l’honnêteté. Ainsi que la foi.


  Le 1er septembre 1939, les armées hitlériennes envahissent la Pologne. Le capitaine et son fils fuient vers l’est où ils tombent nez à nez avec l’armée russe qui fait des siennes. Les nazis entrent à Cracovie. Leur but est de détruire l’élite polonaise. Les universités sont fermées, les intellectuels arrêtés. Le jeune étudiant, pour survivre, se fait embaucher comme ouvrier dans une carrière. Il casse des pierres et, tout au long de journées interminables, les transporte et les charge dans des camions. Il découvre la souffrance des hommes qui n’ont que leurs bras pour travailler. Il en restera marqué toute sa vie. Plus tard, il travaillera pour l’entreprise Solvay, près de Cracovie, transportant sur son dos avec une barre de bois de gros sacs de chaux. Ses compagnons remarquent combien il est silencieux, sérieux, réfléchi. De fait, ses journées sont rythmées par la prière. Et, en même temps, Karol est le meilleur des amis, toujours prêt à secourir un plus malheureux que lui. Tous ceux qui l’ont connu à cette époque parlent de sa force et de sa sérénité. Il aime le football et va skier dès qu’il le peut. Il aime faire du théâtre avec un groupe d’amis et écrit même quelques pièces.


  La mort de son père en février 1941 serait – aux dires de certains – à l’origine de sa décision de se consacrer totalement à Dieu. Mais les séminaires ont été fermés, de nombreux prêtres assassinés ou déportés. L’archevêque de Cracovie, Mgr Sapieha, a réussi quand même à monter un séminaire clandestin qui accueille Karol. Lecteur passionné de saint Jean de la Croix et de sainte Thérèse d’Avila, déjà profondément mystique, il aspire à une vie religieuse. Ses supérieurs, conscients de ses qualités pastorales exceptionnelles, l’orientent plutôt vers le clergé séculier.


  Le 2 novembre 1946, il est ordonné prêtre. Une nouvelle terreur s’est abattue sur son pays. Le gouvernement imposé par Staline est soutenu par une faible majorité.


  Mais la Pologne, en sa quasi-totalité, est catholique. La puissance communiste a compris qu’il lui faudra composer avec des hommes et des femmes qui sont prêts à tout supporter. De son côté, le haut clergé polonais – d’abord avec Sapieha et Hlond, puis avec Wiszynski – appliquera une stratégie particulièrement efficace : ne pas céder sur la doctrine, négocier tout le reste.


  Rapidement, le cardinal Sapieha découvre en Karol Wojtyla un de ses plus brillants prêtres. Fin 1946, il l’envoie à Rome pour continuer ses études. Le thème qu’il choisit pour sa thèse de doctorat révèle sa structure de pensée : Sur la question de la foi dans la pensée de saint Jean de la Croix. Il trouve dans l’œuvre du mystique espagnol – comme dans celle de saint Thomas d’Aquin – la confirmation que, dans la foi, « l’homme fait sa vraie rencontre avec Dieu et Dieu lui-même se fait la forme d’intelligence de l’homme ». Selon Wojtyla, la foi « naît lorsque le cœur de la personne est pénétré. C’est pour cette raison qu’elle accompagne sa liberté, la défendant contre toute éventuelle instrumentalisation ». Et il ajoute : « L’homme doit nécessairement se retrouver car il est semblable à Dieu. Et il ne peut se retrouver lui-même que dans son semblable. »


  Le jeune prêtre est très intéressé par l’expérience française et belge de la Jeunesse Ouvrière Chrétienne qui, selon lui, constitue une réponse aux idées matérialistes dont le succès, après la guerre, est incontestable. En juin 1948 – il a vingt-huit ans – le cardinal Sapieha le rappelle en Pologne. Le père Karol, qui communique spontanément sa foi, soutenu par une culture nettement supérieure à la moyenne de ses contemporains, commence comme vicaire de la paroisse de Saint-Florian, mais est rapidement appelé à enseigner à l’Université Catholique de Lublin, puis à celle de Cracovie. Les étudiants affluent à ses cours. « Il régnait parmi eux, dit un témoin, une atmosphère d’extrême simplicité et de grande amitié… » Ils l’appellent « l’oncle ». Il les emmène faire de longues excursions, leur apprenant l’alpinisme, une de ses passions. « Nous parlions, nous nous taisions, nous priions. »


  En octobre 1956, après l’insurrection de Budapest, Moscou décide de relâcher son emprise sur la Pologne. Avec Gomulka, l’Église retrouve une plus grande

  – quoique toujours relative – liberté. C’est à cette époque que Wojtyla est ordonné évêque auxiliaire de Cracovie. Il dort à peine cinq heures par nuit car il considère que la rencontre avec les gens est prioritaire. Et il court sans s’arrêter d’une paroisse à l’autre.


  « Ces visites, dira-t-il, avaient pour but d’aider les communautés à faire plus à fond l’expérience de l’unité des chrétiens et de se retrouver, grâce à la présence de l’évêque, dans la pleine dimension de l’Église, pas seulement locale, mais universelle. » En 1976, à l’occasion des Exercices spirituels qu’il prêche à la Curie romaine à l’invitation de Paul VI, le cardinal Wojtyla a parlé de ces visites aux paroisses comme d’une « forme singulière de pèlerinage au sanctuaire du peuple de Dieu ».


  Devenu archevêque de Cracovie, puis cardinal, il ne changera pas. Même quand il sera pape. Dès que le monde est devenu sa paroisse, il a voulu donner à cette méthode pastorale une dimension planétaire. « Venu de loin », il ne put s’empêcher de voir loin. « Pour voyager, on doit vivre, et pour vivre, on doit voyager. » Il a déclaré un jour en riant qu’il se sentait à la fois successeur de Pierre, et donc obligé de retourner à Rome, et successeur de Paul, par conséquent poussé à toujours entreprendre de nouveaux voyages pastoraux.


  Au Concile, Mgr Wojtyla a pris la parole soixante fois. Peu d’observateurs et d’analystes des affaires vaticanes savent qu’il y a joué un rôle important. Seuls quelques témoins privilégiés ont pu le confirmer. Parmi eux, un des plus grands théologiens du siècle passé, le cardinal Henri de Lubac, qui est vivement impressionné par sa personnalité : « J’ai rencontré au Concile de nombreux évêques de premier plan, mais – confie-t-il – avec Monseigneur Wojtyla, on atteignait un niveau vraiment exceptionnel. » Le père de Lubac a expliqué comment Karol Wojtyla avait « sauvé » la Constitution Gaudium et Spes, en lui donnant l’architecture doctrinale qui lui manquait et qui, encore aujourd’hui, confère son intérêt à ce texte qui aurait pu rapidement devenir obsolète.


  Pendant ce temps, les cardinaux découvraient ce confrère qui « venait du froid » et – quel paradoxe ! – qui apportait le témoignage d’une Église captive, mais restée libre. Ils en ont apprécié la rigueur doctrinale ainsi que la simplicité et le sens de l’humour. On s’é­mer­veillait devant lui : « Est-il vrai que vous skiez ? » « Bien sûr. » « C’est rare dans le Sacré Collège ! » « Pas en Pologne. Chez nous, la moitié des cardinaux skie. » À l’époque, la Pologne en a deux…


  Quand la nouvelle de la mort de Jean-Paul Ier arrive à Cracovie, le cardinal Wojtyla est en train de célébrer la messe pour le vingtième anniversaire de son ordination épiscopale. Avant de prendre l’avion pour Rome, il s’enferme pendant trois jours dans sa résidence. Comment ne pas penser à ces voix qui, déjà lors du conclave du pape Luciani, parlaient de lui ?


  Personne ne pourra dire quel fut, au long de ces jours et de ces nuits, le dialogue qui l’opposait à lui-même. Nous pouvons être sûrs qu’il a prié. Beaucoup prié. Je l’ai vu tant de fois en prière que je n’ai pas besoin de l’imaginer, mais simplement de me le rappeler. Je le revois, les yeux fermés, recueillir son corps robuste et se projeter en un instant littéralement hors du monde.


  Il a sans aucun doute opéré ce « rentrer en soi-même » que chacun opère quand il sent qu’il est à la veille d’un événement capital dans sa vie.


  À peine arrivé à Fiumicino, il se fait conduire auprès de la dépouille de Jean-Paul Ier, il prie longuement à genoux à Saint-Pierre et finit par rejoindre le Collège polonais. Le recteur se rappelle avoir blagué avec le cardinal : « Qui sait ? Ce sera peut-être pour cette fois… » Et lui : « Ne t’inquiète pas, ce sera un Italien. »


  Les scrutins se succèdent. Après chacun d’entre eux, on se rend compte que le nom de Karol Wojtyla est de plus en plus souvent prononcé. Les chances des cardinaux italiens diminuent et le Conclave se fait à l’idée d’élire un « étranger ». Après le huitième vote, le cardinal de Cracovie devient évêque de Rome et successeur de Pierre.


  Qui pourra oublier la cérémonie du début de son pontificat ? André Frossard écrit à ce sujet : « L’homme vêtu de blanc que nous avions devant nous avait la stature des apôtres et ses premières paroles : “N’ayez pas peur !”, proclamées d’une voix semblant faire résonner toutes les cloches de Rome, appelaient au témoignage. On aurait dit qu’elles étaient prononcées à l’entrée du Colisée, un jour de persécution, par un pape des Catacombes invitant les fidèles à le suivre entre les griffes des lions. » En quelques heures, la formule traverse les continents : « N’ayez pas peur ! Ouvrez tout grand les portes au Christ ! »


  Il avait dit : « Le Pape voudrait franchir le seuil de chaque maison. » À peine vingt-quatre heures après son élection, il quitte le Vatican pour rendre visite, à la polyclinique Gemelli, à son compatriote et ami Mgr Andrzej Deskur. Il reste quelque temps en compagnie du malade et demande à ceux qui sont présents de s’unir à sa prière. Il se dirige ensuite vers la sortie où il improvise un bref discours en italien qu’il termine par un énergique « C’est tout ! », suscitant l’applaudissement amusé de ceux qui l’écoutaient. Le substitut de la Secrétairerie d’État, Mgr Caprio, lui susurre quelque chose à l’oreille. Jean-Paul II, souriant, explique alors : « Excusez-moi, on me rappelle que je dois vous donner ma bénédiction. On m’apprend à être pape ! »


  « Ce pape nous réserve quelques surprises », avait dit un cardinal à la fin du Conclave. De fait, quatorze semaines après son élection, le Pape s’envole pour le Mexique. « C’est la première fois. J’ai dû me décider très vite. » Aller directement là où on l’appelle, voilà comment s’est manifesté dès le début ce que quelqu’un a défini comme étant le « style » Jean-Paul II.


  Si l’on relit aujourd’hui les appréciations et les commentaires sur ses premiers voyages apostoliques, on se rend compte que, tout enthousiastes ou critiques qu’ils soient, ils partaient tous du présupposé qu’un voyage du pape est quelque chose d’exceptionnel et qu’il requiert donc une justification. La valeur essentiellement pastorale du pèlerinage disparaissait, on n’entrevoyait pas comment il s’insérait dans un dessein plus large, on continuait à retourner entre les doigts un morceau d’une mosaïque inconnue comme si ce dernier, à lui seul, pouvait donner une vision d’ensemble. Au sein de l’institution ecclésiale apparaissait aussi le...
OEBPS/Images/couv.jpg
RENATO BOCCARDO

Vingt regards
sur un homme d'exception






OEBPS/Images/4e-de-couv.jpg
de vingt ans, Mgr Renato Boccardo dessine vingt

portraits de cet homme dexception, retragant
chacun sous un angle différent, un aspect particulier
et marquant de sa personnalité. Il donne un éclairage
nouveau et inédit sur ce grand Pape. Le lecteur découvre
ainsi la figure de Jean-Paul II sous des aspects plutot
inhabituels, mais toujours riches d'une grande foi et
d'une grande humanité. Page aprés page, il suitle chemin
de son pontificat et sa participation a des événements
politiques et historiques de I'Europe, qui doit beaucoup
a la présence de ce Pontife a un moment crucial de son
Histoire.

Proche collaborateur de Jean-Paul II pendant plus

Un témoignage magnifique, un hommage émouvant,
I'évocation pleine d'affection et de reconnaissance
d'une figure de sainteté qui a traversé I'Histoire contem-
poraine.

Mgr Renato Boccardo, né en 1952, a été ordonné prétre en
1977 et est entré au service diplomatique du Saint-Siége en
1982. 1l fut parmi les proches collaborateurs de Jean-Paul II
de 1992 - date a laquelle il est nommé responsable de la
Section Jeunes du Conseil pontifical pour les Laics - jusqu'a
la mort du Pape en 2005. Il a été l'organisateur des Journées
Mondiales de la Jeunesse initiées par le Pape et des derniers
voyages de Jean-Paul Il a I'étranger. Ordonné évéque en 2004
puis appelé comme archevéque de Spoléte-Nurcie en 2009,
le pape émérite Benoit XVI I'a nommé en 2012 membre de la
Congrégation pour la cause des Saints.
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